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Choix de lettres adressées à Julius Frauenstädt.

La présente édition reprend une partie des lettres traduites par Adolphe Bossert dans son livre, Schopenhauer et ses disciples d’après ses conversations et sa correspondance (Hachette, 1920, pp. 130-198). Pour réviser sa traduction, nous nous sommes servi de l’édition allemande des lettres établie par Julius Frauenstädt lui-même : Memorabilien, Briefe und Nachlassstücke, in Arthur Schopenhauer. Von ihm, über ihm, Berlin, Hayn, 1863, pp. 474-714. Nous avons également consulté l’édition intégrale de la correspondance de Schopenhauer réalisée par Arthur Hübscher : Gesammelte Briefe, Bonn, Bouvier, 1987.
Notre adresse Internet : www.1001nuits.com


Note sur l’édition
Julius Frauenstädt, étudiant en théologie à Berlin, découvre par hasard Le Monde comme volonté et comme représentation de Schopenhauer en 1840 et s’étonne du silence épais qui l’entoure. Il se rend à Francfort en 1846 pour faire la connaissance du « profond et génial » philosophe. Il le fréquente à partir de ce moment-là régulièrement jusqu’en septembre 1847. Après son départ pour Berlin, une correspondance s’établit entre eux ; elle prendra fin en décembre 1859, quelques mois avant la mort de Schopenhauer.
Schopenhauer a adressé à son disciple 85 lettres en tout. Sur les 37 qu’Adolphe Bossert a retenues dans son ouvrage, Schopenhauer et ses disciples d’après ses conversations et sa correspondance (Hachette, 1920), nous n’en avons gardé que 26, les plus intéressantes (dont la première et la dernière), afin de donner le plus de cohérence possible à ce recueil.
Avant de les traduire, Bossert a procédé à quelques coupes dans les lettres, souvent à bon escient (digressions, remarques de détail, etc.). Nous avons restitué les passages omis par lui lorsque cela se justifiait. Les coupes qui demeurent sont systématiquement indiquées.
Pour une meilleure lisibilité des lettres, nous avons indiqué leur date de rédaction au début, conformément à l’usage français, et non à la fin, comme le faisait Schopenhauer.
Toutes les notes sont de nous, nous n’avons pas conservé celles d’Adolphe Bossert.
Y. C.




Arthur
Schopenhauer
Lettres à un disciple


 
Francfort, le 16 décembre 1847
 
Très cher monsieur et ami,
 
« Rien ne sert de courir, il faut partir à point » : cet excellent proverbe peut s’appliquer à votre nouveau traité, que vous avez bien voulu me dédier, qui est allé à l’imprimerie longtemps avant le mien et n’en est pas encore sorti, si bien que me voilà le premier en place.
Mon opuscule n’est ancien que pour un tiers ; il est neuf pour les deux tiers ; je désire donc que vous le lisiez ordine, et que vous ne retiriez pas d’abord, comme on dit, les amandes du pain d’épice : je veux parler des passages piquants et agressifs, qui ne peuvent produire leur impression que s’ils se présentent à l’endroit convenable, comme des coups de cravache donnés en passant * . Donc, à cet égard, soyez obéissant et modérez-vous.
J’ai reçu du conseiller secret de justice Dorguth, de Magdebourg, il y a quinze jours, une longue épître, avec le credo de ma philosophie en vers, très nettement formulé. Je vous communiquerai cela, si, comme je l’espère, vous venez ici pendant les fêtes, ou du moins au carnaval. Il ne faut pas que vos petits princes pourrissent dans leur nid. Le théâtre d’ici, qui en ce moment est excellent, leur serait profitable pour l’acquisition de la langue allemande et sous d’autres rapports encore. – Je vous serais obligé de faire envoyer par l’éditeur un exemplaire de votre nouveau traité au susdit apôtre, le plus ancien ; cela lui ferait plaisir, et je désire que les trois premiers apôtres de ma doctrine soient en bons rapports ensemble. Je pense bien que vous destinez un exemplaire à Becker.
Mais plus que tout, je me réjouirais de tout cœur d’apprendre que votre œil est guéri.
Votre sincèrement dévoué,
Arthur Schopenhauer
*
Francfort, le 11 juillet 1848
 
Mon cher Dr Frauenstädt,
 
Enfin j’ai de vos nouvelles ! mais malheureusement pas bonnes, car, dans ce monde misérable, la plupart des nouvelles sont mauvaises. N’était-ce pas assez de la grande calamité générale ? Fallait-il encore que la grêle s’abattît sur votre petit bonheur en herbe ? J’avais eu raison de vous conseiller la prudence, car « les étoiles ne mentent pas, mais ceci est arrivé contrairement à la marche des étoiles et au destin ».
Quoique l’affaire ne fût pas aussi brillante que vous me la présentiez ici, c’était pour vous un bon gagne-pain. Cependant, nihil desperandum. Peut-être est-il arrivé au duc de Ratibor en grand ce qui m’est arrivé en petit : il a eu plus de peur que de mal. À moi aussi cette angoisse de mars m’a imposé toutes sortes de restrictions. Ainsi, je ne fais plus de commandes de livres. Dans la tempête, on cargue les voiles. On les déploie de nouveau quand le soleil reparaît. Celui-ci justement se montre brillamment ici, en ce moment, dans la personne de l’archiduc Jean, dont le canon va annoncer l’entrée dans la ville. L’horizon s’éclaircit de tous côtés :
La raison recommence à parler,
et l’espérance à fleurir.

Les crapules ont la mine allongée. Le duc trouvera sans doute qu’il n’est pas nécessaire d’étendre les restrictions jusqu’aux bonas litteras. Quant à vous, vous auriez dû maintenir formellement votre candidature ; il est vrai que vous en avez toujours le droit. En tout cas, je vous conseille de refaire bientôt une demande, et de la faire avec adresse et finesse. Les princes ont pour maxime de ne donner que ce qu’on leur demande.
Ce Monsieur Godeffroy dont vous me parlez s’appellerait-il Karl et serait-il âgé de soixante et un ans ? Il serait dans ce cas cet ami intime de mon enfance qui m’a envoyé un neveu, il y a dix ans, pour s’enquérir de ma santé ; je vous prierais alors instamment de lui transmettre mes amitiés.
Pour votre cabinet de lecture, je vous conseille de faire votre possible pour satisfaire votre public et assurer son confort ; par exemple, de laisser les journaux au moins un mois sur la table, de mettre des affiches pour commander le silence, d’avoir toujours de l’eau fraîche dans des carafes et des verres bien propres, enfin de vous contenter au début d’un mince bénéfice, pour laisser l’affaire prendre racine.
Dans tout cela, il n’y a pas grand mal : vous êtes jeune et vous avez des connaissances et du talent. Ce qui est fâcheux, c’est votre maladie oculaire. Jüngken ne peut-il pas du moins empêcher le mal d’empirer ? Quand vous le verrez, saluez-le de ma part et dites-lui de faire son possible pour vous, afin que le travail littéraire ne vous soit pas interdit. En attendant, consolez-vous avec Herder, qui a souffert toute sa vie du même mal que vous : et nihil desperandum. Seulement, ne négligez rien de ce qu’il est possible de faire.
Ma santé est toujours la même, et la postérité attendra encore un peu devant ma porte. Mais j’ai beaucoup souffert psychiquement pendant les quatre derniers mois, où j’ai vécu dans la peur et le souci : toute propriété, toute situation sociale menacée ! À mon âge, on supporte difficilement ces choses-là – sentir vaciller dans sa main le bâton sur lequel on s’appuyait toute sa vie et qu’on tenait à bon droit ! Mais enfin, « inde salus unde origo » – (supplice malorum), selon l’inscription que j’ai lue sur une tombe à Venise, il y a trente ans. Les Parisiens nous ont joué ce mauvais tour – pour ensuite s’en mordre les doigts ; ils nous ont plongés dans la fange, et ils nous en retireront, si Diis placet : ce ne sera que justice.
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